
1er mai 2013, Le Fleury Rencontre des anciens-prédicateurs-diacres 
 Clive Charlton 

Accompagner dans les bons et les mauvais jours

« Accompagner dans les bons et les mauvais jours » Voici le sujet que la Commission Foi et Vie de vos 
Eglises  m’a  demandé  d’aborder  aujourd’hui  avec  Marie-Noëlle.  Un  sous-titre  précisait  le  but  de  la 
journée : « Comment, en tant que responsables, pouvons-nous (mieux) accompagner dans l’Eglise ? » Il 
était précisé que nous devions « Rester dans le pratique et le concret ». 

Or le courrier de Denis Kennel nous invitant à rester dans le  « pratique et le concret » est  arrivé un 
vendredi après-midi, le 25 janvier pour être précis. Or j’ai trouvé son courrier en rentrant de l’hôpital de 
St Jean d’Angély. Nous venions, ma femme et moi, d’y accompagner notre voisin Jean-Claude qui avait 
appris le matin même le décès de sa femme, Martine. Un cancer généralisé, elle avait 58 ans. Nous avons 
accompagné  Jean-Claude  dans  la  chambre,  nous  avons  partagé  l’émotion  forte  autour  du lit. 
Accompagner ! Martine n’était pas croyante mais Jean-Claude s’est tourné vers moi : Clive est-ce que tu 
accepterais de dire quelques mots au cimetière ? Bien sûr que j’accepterais… mais que dire, que dire ? 
L’accompagnement n’est pas toujours facile. Il n’existe pas de bouquin qui donne toutes les solutions, 
toutes les réponses. Devant des situations parfois lourdes, parfois compliquées, nous sommes souvent pris 
au dépourvu. Alors nous crions au secours : Seigneur ! 

Je n’aurai donc pas de système ficelé à vous proposer aujourd’hui. En allant vers les autres nous allons 
dépendre de l’aiguillage de l’Esprit Saint, nous aurons besoin qu’il nous conduise, inspire et soutienne !

En tout cas le titre « Accompagner dans les bons et les mauvais jours » me semble tout à fait en phase 
avec le texte biblique qui va sous-tendre tout ce que nous dirons aujourd’hui : « Réjouissez-vous avec 
ceux qui se réjouissent ; pleurez avec ceux qui pleurent. » (Rm 12.15)

Alors par où commencer ? D’emblée quelques questions se posent :
• Qu’est-ce que « l’accompagnement » ?
• Qui faut-il accompagner ?
• Comment accompagner ?
• Et puis, qui suis-je, moi, pour essayer d’en parler ?

Qui suis-je pour aborder ce sujet ?

Répondons tout de suite à la dernière de ces questions : Qui suis-je, moi, pour essayer d’aborder le sujet 
de l’accompagnement ? Mon nom ainsi que mon accent trahissent mon origine britannique. Arrivé en 
France il y a quarante ans j’ai eu le privilège de travailler pendant de nombreuses années comme pasteur 
dans le cadre des Eglises Evangéliques Libres de France ; à Nice, à Lyon, à Toulouse et à Castelnaudary. 
Deux  petites  Eglises  luttant  pour  survivre :  Nice  et  Castelnaudary ;  deux  grandes  Eglises  en  pleine 
expansion : Lyon et Toulouse. Avec mon épouse Christine nous sommes à la retraite à Matha en Charente 
Maritime depuis presque cinq ans. 

Mon  expérience  est  donc  surtout  pastorale.  Quand  votre  Commission  Foi  et  Vie  m’a  sollicité  j’ai  
beaucoup hésité. Je ne suis pas spécialiste,  loin s’en faut. Je suis, ou plutôt j’étais, simple pasteur de 
paroisse, pasteur d’Eglise. C’est peut-être justement cela qui a fait que votre Commission a pensé à moi : 
mon  expérience  n’est  peut-être  pas  trop  loin  de  la  vôtre.  Vous  n’êtes  pas  des  spécialistes  de 
l’accompagnement,  et moi non plus ! Pourtant vous et moi dans ce rôle de responsable,  dans ce rôle 
pastoral, que le Seigneur nous a confié, nous accompagnons, bon gré mal gré, le troupeau que forme 
l’Eglise, que forme l’assemblée.
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1. Qu’est-ce que « l’accompagnement » ? 

Entrons donc dans le vif du sujet. Qu’est-ce que « l’accompagnement » ? Nous découvrons tout de suite 
qu’il n’y a pas de définition officielle. Selon le contexte le mot s’adapte à des pratiques assez différentes. 

Dans le domaine professionnel il est de plus en plus souvent question d’accompagnement. Sur le site web 
de l’Agence Régionale de la Formation Poitou-Charentes j’ai relevé cette phrase : « En quelques années,  
l’accompagnement a pris sa place dans le champ de la formation et de l’emploi. Le mot et la pratique  
sont partagés par une diversité de praticiens de la formation, d’orientation ou d’insertion… » Cette place 
prise par l’accompagnement dans le domaine professionnel a, bien sûr, suscité des formations spécialisées 
pour les accompagnateurs. La chose est donc cadrée, structurée, contrôlée. 

Dans un registre très différent on parle dans nos Eglises depuis quelques années « d’accompagnement 
spirituel ». Linda Oyer, qui est bien de chez vous, en est d’ailleurs une spécialiste. Avec Louis Schweitzer 
et d’autres elle organise des formations sur la spiritualité et sur l’accompagnement. Le but est de former 
des personnes qui vont ensuite accompagner régulièrement  lors d’entretiens programmés ceux qui en 
feront la demande, étant désireux d’avancer dans leur cheminement spirituel. 

Qu’il soit clair que l’accompagnement dont nous allons parler aujourd’hui ne concerne pas le domaine 
professionnel, le domaine de la formation et de l’emploi. Il ne s’agit pas non plus de « l’accompagnement 
spirituel » dans le sens étroit et précis que nous trouvons dans les formations proposées par Linda Oyer, 
Louis Schweitzer et d’autres.

Il faut aussi distinguer notre sujet des diverses formes de thérapie dont on entend parler dans nos Eglises : 
la cure d’âme, la relation d’aide, voire même le conseil conjugal… Ces méthodes, ces pratiques, peuvent 
s’avérer  très  utiles  et  même  nécessaires  devant  des  besoins  particuliers  mais  elles  demandent  une 
formation préalable et de l’expérience. Bien sûr rien n’empêche, au contraire, qu’un responsable d’Eglise, 
devant les besoins qu’il constate, cherche justement à se former dans un de ces domaines pour être plus en 
mesure d’aider  l’un ou l’autre.  Mais aujourd’hui nous visons un accompagnement plus général,  plus 
modeste, et qui nous concerne tous. 

Il  va  sans  dire  -  mais  je  le  dis  quand  même  -  que  nous  pouvons  être  confrontés  à  des  problèmes  
demandant l’intervention de professionnels de la santé, médecins, psychiatres… Nous avons accompagné 
pendant plusieurs années une jeune femme très perturbée. Elle avait était un pilier dans l’Eglise. Dieu 
s’était servi d’elle pour conduire plusieurs autres à la foi. Puis quelque chose a craqué chez elle. Nous 
l’avons écoutée. Je vous passe les détails. Il devenait rapidement évident que ses problèmes dépassaient 
nos compétences. Les médecins l’ont hospitalisée en psychiatrie. Elle faisait des délires mystiques. Petit à 
petit  les  médecins  ont  réussi  à  la  stabiliser.  A  sa  sortie  d’hôpital  l’Eglise  l’a  accompagnée  de  son 
affection, l’a soutenue. Cela fait maintenant plus de vingt ans. Elle est toujours fragile mais elle tient le 
coup et l’Eglise est toujours pour elle une présence rassurante. 

Il y a des choses donc qui nous dépassent. Il est vital que nous sachions reconnaître nos limites, que nous 
sachions aiguiller ceux qui ont de graves problèmes vers des personnes compétentes. Ne surestimons pas 
nos compétences ! 

Alors, ayant défriché un peu le terrain, ayant vu ce dont nous n’allons pas parler, tâchons d’être positifs.  
Qu’est-ce que l’accompagnement ? 

Dans « Le Bourgeois Gentilhomme » de Molière le célèbre M. Jourdain fait de la prose sans le savoir ! Je 
suis  sûr  que  vous  êtes  nombreux  ici  aujourd’hui  à  faire  de  l’accompagnement,  et  plusieurs  le  font 
probablement « sans le savoir » ! C’est que, pour beaucoup d’entre nous, l’accompagnement est quelque 
chose de tout naturel. Cela va de soi. Nous avons déjà cité l’exhortation de l’apôtre Paul : « Réjouissez-
vous avec ceux qui se réjouissent ; pleurez avec ceux qui pleurent. » L’accompagnement, défini le plus 
simplement possible, c’est cela ! Partager les joies et les peines de nos frères et sœurs. 

Accompagner dans les bons et les mauvais jours 2



Pierre, futur apôtre, a renié son Maître. Vous connaissez le récit. Jésus le retrouve sur la plage du lac de 
Galilée : 

« Simon, fils de Jonas, m’aimes-tu… » 
« Oui, Seigneur, tu sais que je t’aime. »
« Prends soin de mes agneaux ! » (Jean 21.15-17)

Trois fois Jésus l’interroge et, suite à la réponse chaque fois positive de Pierre, trois fois revient cette  
injonction : « Sois le berger de mes brebis. », « Prends soin de mes brebis. »

Une autre  plage,  nous y trouvons l’apôtre  Paul  qui  dit  ses  adieux solennels  aux anciens  de  l’Eglise 
d’Ephèse : « Prenez… garde à vous-mêmes et à tout le troupeau au sein duquel le Saint-Esprit vous a  
établis évêques (ou surveillants), pour faire paître l’Église de Dieu qu’il s’est acquise par son propre  
sang. » (Actes 20.28)

Prendre soin des brebis ; faire paître l’Eglise de Dieu ; l’image du berger ou du troupeau revient à de 
nombreuses reprises dans le texte biblique. Vous connaissez certainement le message que Dieu met dans 
la bouche du prophète Ezéchiel (Ez 34.2-4) : 
« Fils d’homme, prophétise contre les bergers d’Israël ! Prophétise et dis-leur, aux bergers : Ainsi parle  
le Seigneur, l’Éternel : Malheur aux bergers d’Israël, qui se repaissaient eux-mêmes ! Les bergers ne  
devraient-ils pas faire paître les brebis ? Vous mangez la graisse, vous êtes vêtus avec la laine, vous avez  
sacrifié les bêtes grasses, vous ne faites pas paître les brebis. Vous n’avez pas fortifié celles qui étaient  
faibles, soigné celle qui était malade, pansé celle qui était blessée ; vous n’avez pas ramené celle qui  
s’égarait, cherché celle qui était perdue ; mais vous les avez dominées avec force et avec rigueur. » 

Ce terrible reproche fait aux responsables qui avaient failli  à leur tâche énumère leurs manquements. 
Qu’est-ce qu’ils auraient dû faire ? Et voilà la liste : fortifier les faibles ; soigner les malades, panser les 
blessés ; ramener les égarés ; chercher les perdus.

J’ai constaté dans les différentes Eglises que j’ai connues, soit comme pasteur, soit comme visiteur, que 
beaucoup  de  responsables,  membres  du  conseil,  anciens,  diacres…  même  pasteurs…  selon  le 
fonctionnement  de  la  communauté,  sont  très  peu  sensibles  au  besoin  des  uns  et  des  autres  d’être 
accompagnés. Le trésorier fait ses comptes, le secrétaire rédige ses rapports, les prédicateurs prêchent… 
mais qui s’occupe du troupeau ? Qui, tel un médecin, a le doigt sur le pouls de l’Eglise ou le pouls de tel  
ou tel de ses membres ? 

Chers amis, je voudrais vous encourager. Ce n’est pas une tâche impossible réservée aux spécialistes. 
Humblement et conscients de nos limites nous pouvons encourager, donner un coup de main… Bref : 
nous réjouir avec ceux qui se réjouissent, pleurer avec ceux qui pleurent. 

Accompagner, c’est marcher avec ; c’est marcher à côté de… Cette définition toute simple me semble 
libératrice. Marcher avec : mais alors tout le monde peut le faire ! Marcher à côté de : mais alors tout le 
monde peut le faire ! Mais si tout le monde peut le faire tout le monde ne le fait pas pour autant ! 

Pour souligner que parfois l’accompagnement est si simple, si peu de chose mais, en même temps si 
important voici une petite anecdote. Il y a plusieurs années un psychologue américain, chrétien, Larry 
Crabb, a écrit un petit livre au titre très pertinent pour notre sujet d’aujourd’hui : L’encouragement. Il 
raconte ce qui lui est arrivé alors que jeune il souffrait terriblement du problème de bégaiement. Il avait 
connu une série d’expériences humiliantes. Or un jour, oubliant qu’il s’était juré qu’il n’ouvrirait plus 
jamais la bouche en public, « lors d’un moment de prière libre dans mon Eglise » écrit-il : « je ressentis  
l'influence pressante des fidèles (et non, je le crains, la direction de l'Esprit) ». Il s’est lancé alors dans 
une grande prière. C’était la catastrophe, balbutiant, bégayant, sa théologie l’a abandonné. A la fin du 
culte il a cherché à s’échapper avant qu’un des anciens ne l’attrape pour corriger ses hérésies, mais en 
vain. Il décrit la suite : 
« Un chrétien âgé me coupa la route, mit son bras sur mon épaule et se gratta la gorge avant de parler.  
Je me souviens d'avoir pensé à ce moment-là, « Nous y voilà ! Eh bien, tu n'as qu'à le supporter, après  
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quoi, saute dans ta voiture ». J’écoutais ensuite cette pieuse personne prononcer des paroles que je peux  
répéter mot pour mot aujourd'hui, plus de vingt ans après.
« Larry », me dit-il, « il y a une chose que je veux que tu saches. Quoi que tu fasses pour le Seigneur, je  
suis derrière toi à cent pour cent ». Puis il s'en alla.
Même maintenant, tandis que j'écris ces mots, mes yeux se remplissent de larmes… Ces paroles étaient  
des paroles vivifiantes. Elles étaient puissantes. Elles ont profondément pénétré en moi. Ma résolution de  
ne jamais parler en public s'atténua instantanément. »1

J’aime  bien  la  montagne.  A Matha  cela  me  manque,  le  pays  est  désespérément  plat !  Autrefois  j’ai 
organisé pendant plusieurs années des camps de randonnée pour jeunes adultes. Bien sûr avant de partir 
j’ai  longuement  étudié les  cartes et  épluché les topos guides  appropriés.  J’avais également  averti  les 
jeunes que cela ne serait pas de tout repos. Quinze jours le sac au dos, la nuit dans nos petites tentes au  
bord d’un lac ou dans un autre paysage de rêve ! C’était dur, mais c’était beau. Parfois il fallait remonter 
le moral de l’équipe, constamment veiller à maintenir un rythme que tout le monde pouvait tenir, partager 
chaque matin aussi équitablement que possible le poids de notre matériel entre les sacs de chacun… Cela 
m’est arrivé une fois, alors que nous avions vécu une journée particulièrement rude et que le moral des 
troupes était au plus bas, de dresser toutes les tentes tout seul et puis de faire le repas ! Le lendemain tout 
le monde avait retrouvé la forme et nous sommes repartis ! Ces camps ont permis à plusieurs de découvrir 
la montagne. Un de ces jeunes a lui-même par la suite organisé des camps de randonnée dans le cadre des 
GBU (Groupes Bibliques Universitaires). Je n’ai pas conduit mes jeunes sur les grands sommets ou sur 
les glaciers. Il y a des guides de haute montagne qui sont justement formés et équipés pour cela. Ainsi en 
est-il de l’accompagnement ! Ce que j’ai essayé de faire pour ces jeunes est une illustration de ce que 
nous essayons de faire dans nos Eglises : monter le moral, alléger les sacs, soigner parfois une ampoule, 
apaiser les tensions qui surgissent et enfin amener tout le monde au bon port !

2. Qui faut-il accompagner ?

Nos Eglises accueillent souvent ceux qu’on pourrait peut-être appelés « des gens à problèmes ». Ce n’est 
pas toujours facile,  surtout dans une petite Eglise.  Le poids peut être lourd pour la petite poignée de 
personnes en mesure de porter les autres. Je ne connais pas de solution miracle. Il faut apprendre à dire 
non. Il faut dans la mesure du possible partager le poids avec d’autres. Il faut essayer  de mettre des  
limites. Christine était un jour en visite chez une officière de l’Armée du Salut au Poste. Le téléphone a 
sonné.  Une  voix  d’homme dit :  « J’appelle  pour  réserver  pour  le  repas  de  midi. »  Et  l’officière  de 
répondre : « Je suis navrée, c’est trop tard. Vous savez qu’il faut prévenir avant 10h30, or c’est 11h  
moins le quart. Demain c’est possible mais c’est trop tard pour aujourd’hui. » Et elle a raccroché ! Elle 
s’est tournée vers Christine. « Cela peut te paraître trop dur mais il faut fixer des règles si non c’est  
n’importe quoi ! Nous avons aussi comme but de responsabiliser les gens. » Nous avons essayé de retenir 
la leçon ! 

Il me semble cependant qu’il y a dans nos Eglises quelques personnes qui auront toujours des problèmes.  
S’ils viennent chez nous c’est sans doute parce qu’ils y trouvent un accueil qu’ils ne trouvent pas ailleurs.  
J’ai le souvenir de quelqu’un de tout à fait bien qui a rejoint l’Eglise où j’étais. Par la suite nous lui avons 
demandé pourquoi il avait choisi notre Eglise. Sa réponse, que je ne peux pas citer mot à mot, disait que 
quand il a vu comment l’Eglise accueillait une autre personne particulièrement difficile il s’était dit  : Une 
Eglise qui fait ça, c’est une bonne Eglise. Et il y est resté !

Mais il n’y a pas que « des gens à problèmes » dans nos Eglises. Heureusement ! Il y a mille manières 
d’accompagner les gens qui vont très bien. Comme ce chrétien âgé qui a coupé la route de Larry Crabb,  
un mot, une phrase, peut être charnière. 

Quand  j’étais  étudiant  un  ami  m’a  embauché  pour  aider  à  encadrer  des  camps  de  jeunes.  Or  le 
responsable de ces camps était un pasteur de l’Eglise Anglicane. Les camps étaient courts, une semaine 
d’habitude, mais il en faisait beaucoup ; à Noël, à Pâques et bien sûr en été. Une fois dans le système on 
était pris. Alors je faisais des camps. Or ce pasteur, il était astucieux. Il nous confiait des responsabilités 

1 Larry Crabb et Dan Allender : L’Encouragement, Editions Sator, 1988, pages 22-24.
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progressivement. Il y avait deux moments « spi » dans la journée, un le matin, un le soir. Il m’a invité à 
porter le message un matin… c’était court, 5 minutes. Puis c’était le soir ; 10 minutes. Et progressivement 
il nous confiait (je n’étais pas le seul sur qui il avait l’œil) les rencontres de la fin de la semaine, des 
rencontres où on appelait les campeurs à confier leur vie au Seigneur. Mais ce qui m’a le plus marqué 
était sa façon de nous aborder après une de ces rencontres. Au cours de la journée il trouverait toujours 
l’occasion d’un petit tête à tête. « Clive, ton message ce matin était excellent. Le choix de texte biblique 
était  approprié  et  l’illustration  aussi.  Oui,  vraiment  c’était  très  bien.  Mais  tu  sais,  il  faut  parler  plus 
lentement. On avait de la peine à te suivre. Et puis tu avais les mains dans les poches, cela ne fait pas très  
sérieux… » Il savait nous encourager mais aussi nous corriger… bref, nous accompagner. Avec nous, 
jeunes,  ce  pasteur  sage,  avait  pour  but  de  susciter  des  vocations  en  nous  accompagnant  dans  nos 
premières  expériences  de  service.  Ma  vocation  lui  doit  certainement  quelque  chose  et  pour  ce  qui 
concerne la prédication j’ai probablement plus appris dans ses camps qu’à l’Ecole Biblique !

Nous pouvons faire pareil. Nous aussi nous pouvons mettre d’autres au travail. Si c’est simplement pour 
nous décharger nous sommes sur une mauvaise piste. Non, il faut saisir l’occasion pour accompagner, 
encourager  et  même  pour  former.  La  nouvelle  monitrice  de  l’école  du  dimanche…  prenez  de  ses 
nouvelles ! Organiser une rencontre de formation. A Toulouse il y avait plusieurs jeunes hommes qui me 
semblaient avoir un potentiel. Leur confier une prédication de 25 minutes, c’était trop et trop tôt. Alors 
nous avons inventé des prédications à trois voix : trois points, un prédicateur débutant pour chaque point ! 

Au fil des années on m’a confié sept ou huit pasteurs stagiaires. Ils avaient fini leurs études à la faculté de 
théologie et ils devaient faire une année de stage avant de se lancer dans le ministère. Quelle joie de les  
accompagner. Mais c’est du travail. L’écoute et le partage prennent du temps. J’avais confié un baptême à 
un de mes stagiaires. Il avait fait la préparation au baptême avec le jeune et puis c’est lui qui l’a baptisé  ! 
Je ne vous dis pas sa joie ; il touchait le ministère de près. Chers amis, pour accompagner parfois il faut 
que  nous  lâchions  prise  pour  laisser  faire  d’autres.  Mais  ces  autres  ne  sont  pas  seuls,  nous  ne  les  
abandonnons pas, nous sommes là comme le filet pour les trapézistes. Mais quelle joie quand ceux que 
nous suivons, ceux que nous encourageons, arrivent ! 

« Des gens à problèmes » que nous portons, des gens à potentiel que nous encourageons, il y a cependant 
surtout des gens qui vivent leur vie avec des hauts et des bas, des élans et des questionnements, des joies 
et des peines : « Réjouissez-vous avec ceux qui se réjouissent ; pleurez avec ceux qui pleurent. » Le cœur 
de notre sujet est dans cet accompagnement au jour le jour, cet accompagnement dans les aléas de la vie,  
les aléas de la vie de chacun. C’est de cet accompagnement que je voudrais parler maintenant.

3. Comment accompagner ?

Comment accompagner ? Je l’ai dit tout à l’heure, plusieurs font déjà de l’accompagnement et souvent ils 
le font, comme M Jourdain, « sans le savoir ». Pendant de longues années Christine et moi, nous faisions 
ce que nous estimions être notre travail :  nous écoutions les joies et les peines qu’on partageait  avec 
nous ; nous faisions des visites ; nous priions avec et pour les uns et les autres... C’était naturel, c’était 
normal et, en plus, c’était notre travail… J’étais même payé pour ! C’est seulement des années plus tard 
qu’on commençait  à parler de l’accompagnement et que nous avons réalisé que c’était  cela que nous 
faisions ! Je suis sûr que plusieurs ici sont dans une situation semblable. 

Il y a des gens qui sont naturellement doués pour telle ou telle activité sportive. C’est bien. Mais c’est  
encore mieux quand ces gens doués écoutent les conseils d’un entraîneur, quand ils se soumettent à la 
discipline de l’entraînement, quand ils observent d’autres sportifs pour apprendre de leurs expériences. Il 
me semble que l’accompagnement est semblable. Il y a des gens qui le font naturellement mais analyser 
ce qu’ils font, écouter des conseils, regarder l’expérience des autres… tout cela permettra probablement 
de faire mieux, et peut-être d’éviter quelques erreurs. 

Voici donc quelques pistes que vous pouvez explorer. Les sujets se chevauchent donc mes chapitres ne 
sont pas hermétiques. S’il y a un peu de confusion entre deux paragraphes je vous prie de m’en excuser. 
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a) Avoir le souci de l’autre.
Tout  commence  me  semble-t-il  par  le  souci  de  l’autre.  C’est  l’expression  évidente  et  pratique  de 
l’exhortation  fondamentale  et  maintes  fois  répétée :  « Aimez-vous  les  uns  les  autres ».  Si  l’autre  ne 
m’intéresse pas jamais je ne pourrais l’accompagner. Ce mot « souci » couvre ici autant les joies que les 
peines, voire même la routine quotidienne. Il exprime simplement un intérêt sincère pour mon frère, pour 
ma sœur.  Bien sûr  nous avons tous  nos  propres  soucis,  nos  joies  et  nos  peines.  Il  peut  y  avoir  des 
moments quand ces soucis nous accaparent, difficile alors de penser aux autres. Mais si je suis tout le 
temps centré sur moi-même il y a un problème. L’évangile  - on pourrait citer de nombreux textes - nous 
pousse à sortir de nos égoïsmes. L’autre existe, il a toute une vie autour de lui, alors comment va-t-il  ? 
Puis-je l’encourager ? Voici donc le point de départ : avoir le souci de l’autre.

b) Etre à l’écoute.
Ce souci de l’autre conduit naturellement à l’écoute. Le sujet est vaste. Il y a des livres entiers qui en 
parlent. Je ne suis pas spécialiste de la question. Voici simplement deux remarques.

• Tendre la perche
Pour écouter il faut que l’autre parle ! Or, cela ne va pas de soi. Il faut de notre part une attitude qui 
encourage l’autre, qui permet à l’autre, de dire ce qu’il n’aurait peut-être pas dit spontanément. 
« Bonjour Jacques. Comment vas-tu ce matin ? »
« Oh, cela ne va pas trop mal… »
Mais vous connaissez Jacques : d’habitude il est en pleine forme. Ce petit « pas trop mal » laisse planer 
un doute. Bien sûr vous pouvez répondre : « Ah tant mieux. Moi aussi je tiens le coup. » La conversation 
n’ira probablement pas plus loin. 
Mais vous pouvez aussi répondre : « Pas trop mal ! Cela veut dire que ce n’est pas trop bien non plus ? » 
Alors là, Jacques peut fermer la porte : « Non, non cela va bien ! » Mais il peut aussi saisir la perche 
tendue : « Non, effectivement cela ne va pas très bien. J’ai un mal de tête depuis trois jours alors que cela 
ne  m’arrive  jamais.  Je  n’aime  pas  aller  chez  le  médecin  pour  une  bricole  mais  qu’est-ce  que  tu  en 
penses… » Alors là, vous êtes partis dans l’écoute… dans l’accompagnement.

Pour écouter il faut souvent tendre une perche, entrouvrir une porte. 

• Savoir se taire
Ensuite pour écouter il faut souvent savoir se taire. Laisser à l’autre le temps de parler. Répondre trop vite 
est souvent signe qu’on n’écoute pas. Or, se taire n’est pas toujours facile ! Il m’arrive de ne pas être 
d’accord avec ce qu’affirme l’autre. Parfois de toute évidence il a tort. Ou il critique, il accuse, il se voit 
plus bas que terre… bref ! Mais laissez-le parler, on verra par la suite ce qu’il convient de dire. Aller trop 
vite en jugement fera taire notre interlocuteur à coup sûr. Le moment viendra peut-être pour rectifier le tir. 
Le mieux d’ailleurs c’est quand l’autre réalise lui-même qu’il se trompe ou qu’il va trop loin. Mais moi, 
pour l’instant, j’écoute !

Puis je dois écouter vraiment, essayer de comprendre et peut-être de lire entre les lignes. Trop souvent 
nous n’écoutons pas. L’autre parle mais nous sommes en train de concocter notre réponse ou de voir 
comment nous allons pouvoir nous extraire de cette conversation qui devient un peu compliquée. Sachons 
nous taire, sachons écouter.

J’ai lu le témoignage d’un pasteur américain qui s’est rendu de nuit au chevet d’un jeune qui venait de  
décéder suite à un accident. Le père du jeune l’avait appelé. Le pasteur a trouvé les parents en larmes. 
Que dire ? Que dire ? Il n’a rien dit ! Il n’a rien pu dire, les mots ne venaient pas. Lui aussi a pleuré puis il 
est parti. Or le lendemain le père du jeune l’a rappelé : « Oh merci pour ce que vous avez fait pour nous 
hier soir ! »

Que nous sachions nous taire ! Que nous sachions écouter !
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c) Accepter le coût.
Accompagner,  cela commence par le souci de l’autre,  cela se poursuit dans l’écoute,  ensuite, nous le 
constaterons, cela peut nous coûter. Le coût le plus évident est celui du temps que cela peut prendre. Ce 
coût, nous devons être prêts à l’accepter.

Surgit  donc la  question  de notre  disponibilité.  Nous  n’avons pas  tous  la  même  disponibilité.  J’étais  
pasteur, le salaire que l’Eglise me versait me permettait de consacrer tout mon temps à la vie de l’Eglise 
et de ses membres. Christine a choisi de partager mon ministère, elle aussi était disponible. Nous avons 
été donc privilégiés :  nous avons pu répondre plus facilement que d’autres à certains appels.  Mais la 
disponibilité se gère, ce n’est pas toujours facile.  Nous avons dû échapper parfois pour souffler, cela 
devenait trop lourd. 

Aujourd’hui je suis à la retraite, j’ai moins de responsabilités, plus de temps. Les besoins ne manquent 
pas. Matha est une Eglise vieillissante ; nous passons beaucoup de temps à accompagner les malades et à 
visiter les aînés de l’Eglise. 

Mais que faut-il faire quand le temps est limité ? La technologie moderne peut être d’un secours précieux. 
Le  téléphone  et  Internet  permettent  un  contact  qui  peut  être  précieux.  Matha  est  une  Eglise  rurale. 
Autrefois les pasteurs n’avaient ni téléphone ni Internet, d’ailleurs souvent ils n’avaient même pas de 
voiture. Les visites, ils les faisaient à vélo. Alors on imagine le temps qu’il leur fallait.  Pourtant des 
visites, ils en faisaient ! Cela me fait penser que nous avons peut-être parfois à revoir nos priorités. Si eux, 
ils trouvaient le temps, comment se fait-il que nous, avec toutes les aides pratiques que nous avons, que 
nous ne le trouvons pas ?

Et, en parlant du temps, gardons à l’esprit que les choses ne sont pas toujours urgentes. Les circonstances 
peuvent  faire  que  ce n’est  pas  le  moment  d’engager  une longue conversation.  Ce qui  est  urgent  est 
d’entendre l’appel qui nous est lancé. Cela m’arrivait assez souvent à la fin d’un culte de découvrir lors 
d’un petit échange, comme celui que j’ai imaginé tout à l’heure avec Jacques, de découvrir une joie, une 
peine ou un souci. Mais il y a du monde autour, d’autres veulent me parler, ce n’est donc vraiment pas le 
moment d’essayer d’approfondir. Alors je me tourne vers Jacques : « Ecoute Jacques, cela serait bien 
qu’on en parle mais peut-être pas ici et maintenant. Rappelle-moi ton n° de téléphone, je t’appellerai cet  
après-midi. Puis on pourrait se voir dans la semaine. » Bien sûr il ne faut pas oublier d’appeler ! Je notais 
les choses tout de suite dans mon carnet… la mémoire n’était jamais assez fiable !

Mais gardons à l’esprit que le temps, pour important qu’il est, n’est pas l’élément le plus important. Notre 
attitude l’est bien davantage. Cela nous ramène à ce « souci de l’autre » dont nous avons parlé. Des amis 
autour de nous vont ressentir la sincérité de notre intérêt et c’est souvent cet intérêt authentique qui fait le  
plus de bien.

Un petit exemple : En 2004 Christine a été opérée d’un cancer au sein : intervention chirurgicale, rayons 
et chimio ! Fatiguant ! Or deux petits gestes nous ont beaucoup touchés, des gestes venant tous les deux 
de couples dont les responsabilités professionnelles et familiales faisaient qu’ils n’avaient vraiment pas 
beaucoup de temps. Un couple, sachant que Christine aime la musique avait enregistré toute une cassette 
de beaux morceaux pour son écoute ! L’autre couple nous a glissé une enveloppe à l’issue d’un culte. A 
l’intérieur un petit mot et un billet de banque : « Allez voir ‘Les Choristes’. Cela vous fera du bien ! » 
Nous sommes allés voir ‘Les Choristes’ et cela nous a fait du bien ! Ces amis nous ont accompagnés… 
juste un petit pas, mais ce petit pas était précieux pour nous. Nous ne l’avons pas oublié !

Quoiqu’il en soit la question de notre disponibilité rappelle qu’il y aura souvent un coût. L’apôtre Paul 
nous exhorte : « Portez les fardeaux les uns des autres, et vous accomplirez ainsi la loi du Christ. » (Ga 
6.2) Comment « porter des fardeaux » sans que cela pèse, du moins un peu ? Quand nous étions à Lyon 
un cher ami, membre du conseil de l’Eglise dans la soixantaine était en soins palliatifs. C’était la fin. Mon 
programme était chargé. Je ne pouvais pas me libérer dans la journée. Mais à onze heures du soir, voire  
même à minuit je pouvais y aller. Mon ami ne savait pas quelle heure il était… il était bien trop malade.  
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Nous avons passé des moments inoubliables… Le Seigneur m’a renouvelé malgré quelques nuits courtes. 
D’autres ont des nuits courtes pour des raisons qui ne valent vraiment pas la peine !

d) Savoir se décharger.
Il y a des moments où il faut savoir se décharger. Ce n’est pas tous les jours qu’on va nous confier des  
problèmes écrasants. Nous n’allons pas accompagner des mourants chaque semaine. Souvent le simple 
fait de l’écouter sera un soulagement pour celui qui partage son souci avec nous. Il n’y aura plus rien à 
faire sauf, peut-être, mieux cibler nos prières. Mais il y a des situations lourdes ou le cumul de petits  
problèmes peut commencer à peser. 

Rire avec ceux qui se réjouissent demande parfois des efforts. Les mariages étaient sujets de beaucoup de 
joie (nous en avons fait de supers !) mais aussi de beaucoup de travail ! Mais je suis sûr que vous êtes 
comme moi ; je trouve plus facile de me réjouir avec ceux qui se réjouissent que de pleurer avec ceux qui  
pleurent. Je ne suis pas de marbre… nous ne devons pas l’être mais cela a un coût ! La souffrance me 
touche et, étrangement, cette année nous avons été assommés par le nombre de situations graves dans 
notre entourage relativement proche. Nous nous tournons vers le Seigneur, il porte avec nous, pour nous, 
les fardeaux qui nous sont confiés.

Y a-t-il autre chose à faire ? Chacun doit trouver sa façon de se détendre. A Lyon notre maison était à 
quelques mètres de l’Eglise. Nous n’y échappions pas ! Alors au bout de quelques années nous avons 
acheté une vieille caravane que nous avons pu installer sur une ferme à 45 kilomètres. La caravane était 
notre refuge ! Nous n’y allions pas toutes les semaines mais aussi souvent que possible. Vingt quatre 
heures au loin nous permettaient de revenir rafraîchis. D’autres ont de la famille pas loin. D’autres vont 
au cinéma ou ils s’achètent le dernier CD du chanteur préféré… 

4. Quelques pièges à éviter.

Nous avons vu l’importance de l’écoute, d’être attentif aux autres. Dans la mesure où nous écoutons il est 
utile d’être conscients de quelques pièges.

Le premier est probablement de vouloir donner des conseils, de répondre aux questions, de résoudre les 
problèmes. C’est presque un réflexe. Certainement il y aura des situations où un conseil peut être utile, il 
y aura des questions où nous pouvons peut-être répondre. Mais en règle générale notre but doit être de 
permettre à l’autre de s’assumer lui-même. 
On tient la main d’un enfant pour qu’il apprenne à marcher… à marcher sans nous. 
Le  but  des  parents  est  d’accompagner  leurs  enfants  pour  qu’ils  deviennent  adultes,  indépendants, 
autonomes. Or notre accompagnement dans la vie chrétienne vise un but semblable. Ce n’est pas à nous 
d’assumer les responsabilités de l’autre mais de l’aider à les assumer lui-même. Je sais par expérience 
combien il  est tentant  de vouloir  aller  vite,  de décider,  de trancher… alors que l’autre est encore en 
chemin. N’allons donc pas trop vite !

Un deuxième piège qui guette  celui  qui écoute est  que cette  écoute devienne malsaine,  de la  simple 
curiosité, un genre de voyeurisme ! Nous n’avons pas besoin de tout savoir, connaître les détails ne nous 
aidera pas nécessairement dans notre accompagnement. 

Puis un troisième danger nous guette : le commérage ! Le mot est trop fort mais le piège existe. Répéter 
des choses qui nous ont été confiées en toute confidence est une trahison ! 
Lors de nos rencontres de prière il est normal de vouloir partager les besoins des uns et des autres. Mais 
attention, il y a des choses qu’on ne peut pas, qu’on ne doit pas, partager ! Il y a ce qu’on appelle le 
« secret professionnel », nous sommes tenus au secret. Et de toute façon si nous ébruitons à droite et à 
gauche ce qui nous a été dit en toute confiance plus personne ne nous dira quoi que ce soit ! 
Que  faire ?  Cela  m’arrive  quand  quelqu’un  me  confie  quelque  chose  de  personnel  de  demander 
explicitement : Est-ce que je peux partager ce que vous me dites avec Christine, avec ma femme ? Est-ce 
que je peux le partager avec le conseil de l’Eglise ou avec le groupe de prière ? Parfois je n’ai même pas 
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posé la question ; il était évident que je devais garder pour moi, et pour moi seul, ce qui avait été dit. En 
tout cas il est important que les choses soient claires !

Il  y  a  d’autres  pièges  dans  l’accompagnement.  Faites  attention  à  tout  engagement  régulier :  tous  les 
vendredis par exemple. Christine rendait visite à une vieille dame à Nice tous les vendredis. Ce qui a 
commencé par une gentillesse est devenu un devoir, une contrainte. La vieille dame l’attendait et si elle 
ne venait pas, même en la prévenant, malheur à elle ! Des visites moins régulières n’auraient pas créé 
cette ambiguïté. Faites attention donc aux engagements réguliers, faites attention plus généralement aux 
promesses que vous ne serez pas en mesure de tenir !

Laissons là les pièges, elles existent mais ne doivent pas nous empêcher de passer à l’action. 

-x-x-x-

« Accompagner dans les bons et les mauvais jours »… « Réjouissez-vous avec ceux qui se réjouissent ;  
pleurez avec ceux qui pleurent. » Voici la belle tâche qui incombe à nous tous. C’est un privilège, c’est 
une responsabilité. Que le Seigneur nous soit en aide !
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